Le Judaïsme en Terre Sainte
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Il existe un lien entre le peuple juif et la Terre Sainte, que nous ne pouvons pas ignorer si nous y partons en pèlerinage. Ce lien, nous le découvrons dans tout l’Ancien Testament. La Terre Sainte est le lieu où le peuple Juif a composé et rassemblé les saintes Ecritures. Ce lien ne s’est pas arrêté avec la destruction de Jérusalem en 70.
Le choc de 70

En 70, au terme d’un effroyable siège, les armées romaines de Titus pénètrent dans Jérusalem, brûlent le Temple et déportent la population. 65 ans plus tard, la défaite de la révolte juive dirigée par Bar Kokhba (« le Fils de l’étoile »), plus violente encore que celle de 66-73, met un terme aux dernières espérances de résistance contre les romains. Jérusalem est interdite aux Juifs, et pour effacer toute trace de judaïsme, les romains changent son nom : elle sera désormais appelée Aelia Capitolina. Un temple de Jupiter Capitolin est érigé à la place du Temple.
Ces deux événements marquent très profondément le peuple juif. Désormais, Jérusalem sera occupée par les païens, et il n’y a aucun espoir de retour dans la ville sainte.
Le relèvement
Tout aurait pu s’arrêter là, avec la chute du Temple. La partie la plus vaillante de la population juive a été soit tuée, soit envoyée aux travaux forcés ou aux galères, soit exilée. Pourtant, des noyaux juifs ont réussi à se maintenir. Ainsi, des Pharisiens s’installent à Yavné (Jamnia), sur la côte. Ils y constituent une académie, et essayent de rassembler leurs traditions religieuses, en définissant notamment le Canon juif des Ecritures (on parle même d’un « concile de Jamnia », en réalité il s’agit d’une période, aux alentours de 90). Après 135, c’est la Galilée qui accueille un certain nombre de juifs qui ont réussi à échapper aux massacres et à l’exil. Rabbi Yehouda haNasi, nommé par Rome patriarche des Juifs, établit en 165 le Sanhédrin (autorité religieuse et légale du Judaïsme) à Beth Shéarim, située non loin du Carmel, puis à Sepphoris, ville romaine voisine de Nazareth.
De nombreuses synagogues datant des IIe-VIe s. attestent cette renaissance du judaïsme en Galilée. L’importante synagogue en grosses pierres blanches de Capharnaüm est édifiée au Ve s. sur le lieu même de celle en basalte qu’a connue Jésus. Il ne reste de celle de Beth Alpha (VIe s.) qu’une vaste mosaïque, représentant dans un style naïf le sacrifice d’Isaac, les signes du zodiaque, la fête de Soukkôt etc... On peut aussi citer celles de Beth-Shéarim (IIIe s.), de Korazim (IVe s.), de Jéricho, de Tibériade... : plus de 175 ont été mises au jour.
Pour autant, le développement du judaïsme se fait en dehors de la terre d’Israël, dans la diaspora, même si la référence réelle ou symbolique reste Jérusalem (chaque fête de Pâques se termine par l’invocation : « l’an prochain à Jérusalem »). La diaspora  (« dispersion ») est un phénomène lié à l’histoire du peuple juif depuis toujours : non pas depuis la destruction du Temple en 70 comme l’a trop souvent dit l’apologétique chrétienne, mais depuis l’exil à Babylone au VIe s. av. JC – c’est à dire depuis la naissance du judaïsme. Deux pôles ont été particulièrement actifs, celui du « judaïsme babylonien » (c’est à dire le judaïsme des pays arabes), et celui du judaïsme alexandrin, extrêmement riche et vivant, qui a permis un contact fructueux avec la culture grecque (traduction de la Septante et rédaction de livres bibliques, vie intellectuelle représentée par Philon etc...).

De Jamnia à Tibériade : le livre de la Bible, ou Loi écrite
On a vu que, aussitôt après  la destruction du Temple de Jérusalem, les Pharisiens se sont réunis à Jamnia pour fixer ce que nous appelons le Canon des Ecritures. Un canon, c’est une règle de foi ; le canon des Ecritures, c’est l’ensemble des livres reconnus comme inspirés. Le canon juif des Ecritures est composé de trois parties : la Loi de Moïse (Torat Mochè), les Prophètes (Neviim : prophètes, et livres historiques), les Ecrits (ketouvim, de katab, écrire ; principalement les écrits de Sagesse et les Psaumes), constituant un acronyme par lequel les juifs désignent la Bible : le Tanakh (Torah, Neviim, Ketouvim). La Bible est aussi appelée Miqra, c’est à dire proclamation. La Bible est faite pour être proclamée à haute voix.
En effet, on ne conçoit pas à ce moment la lecture de la Bible comme un exercice privé, comme nos petites Bibles imprimées depuis le XVIe s. nous y ont habitués. C’est toujours dans un cadre liturgique que la Bible est lue (en fait chantée, sur le mode de la cantillation), ou bien dans le cadre de l’étude. On comprend pourquoi l’hébreu pouvait s’écrire uniquement avec des consonnes : la vocalisation était faite par le lecteur, qu’il soit prêtre, jusqu’à la destruction du Temple, ou rabbi. Mais la transmission d’un texte sans voyelles pouvait conduire à des confusions ou à des erreurs. C’est pourquoi des savants juifs de l’école de Tibériade (active aux VIIIe-Xe s.), les « massorètes », ont ajouté des voyelles, sous la forme de petits points placés sous ou dans les lettres carrées de l’alphabet hébraïque. Ces voyelles, ainsi que les annotations guidant la lecture, s’appellent la « massore » ; on parle du texte massorétique.
De Beth Shearim à Troyes : le Talmud, ou Loi orale
Parallèlement à l’étude des livres bibliques, des maîtres juifs, les Tannaïm (« répétiteurs »), voulant répondre à des questions concrètes de la vie juive, ont dispensé un enseignement oral qui a été mis par écrit et qui est à l’origine du Talmud. Parmi ces maîtres, on peut mentionner de grands noms de la tradition juive. Le premier est Rabbi Yohanan ben Zakkaï, fondateur et directeur de l’Académie de Jamnia. Une figure importante est celle de l’exégète Rabbi Aqiba, celui qui introduit le Cantique des Cantique dans le Canon juif des Ecritures (« Toutes les Écritures sont saintes, le Chir ha-Chirim est saint entre les saints »). Selon la tradition il aurait soutenu le chef de la 2e révolte juive, Bar Kokhba, en qui il reconnaissait le Messie, et aurait été martyrisé en 135 dans d’ignobles tortures. Rabbi Shimeon bar Yohaï enseigne vers 135-170 ; condamné à mort parce qu’il a critiqué les Romains, il réussit à fuir et se cacher 13 ans dans une caverne, où il médite sur la Kabbale. Citons enfin Rabbi Yehouda haNasi (« Judas le Prince »), le responsable de la communauté juive installée à Beth Shearim, qui collecte les enseignements des Tannaïm (fin IIe s.). Cette compilation s’appelle la Mishnah (c’est à dire « répétition » : c’est la deuxième loi après celle de Moïse). La Mishnah comporte des débats ou des décisions éthiques, la Halakhah, et des récits, la Aggadah. S’y ajoute la Gemara qui donne une interprétation et un commentaire des passages obscurs de la Mishnah. La Mishnah et la Gemara sont rassemblés dans un livre que l’on appelle le Talmud (ce mot vient de lamad : enseigner) selon deux traditions, celle de Palestine et celle de Babylone. On parle du Talmud de Jérusalem (en fait composé à Tibériade) et du Talmud de Babylone, celui-ci étant beaucoup plus long que celui-là.

De très nombreux passages du Talmud sont difficiles d’accès et réservés à l’élite cultivée. Au XIIe s., un rabbin français, Rachi de Troyes, écrit un commentaire d’une grande importance : il prend soin d’expliquer patiemment et clairement chaque passage, ouvrant ainsi la richesse du Talmud au plus grand nombre. Le commentaire de Rachi de Troyes est intégré dans les éditions du Talmud.
L’attrait de la « Terre d’Israël »
Rachi est une illustration particulièrement marquante de l’entente qui pouvait exister en Europe entre Juifs et Chrétiens. Malheureusement cette situation se dégrade à partir du XIIIe s. et, alors que les derniers Croisés quittent la Terre Sainte, des Juifs expulsés d’Europe font le chemin inverse. C’est le cas de Moïse Ben Nahman, ou Nahmanide, arrivé d’Espagne. Ce brillant talmudiste, jouissant de la protection du roi d’Aragon, et victorieux lors d’une dispute publique avec un théologien converti au christianisme, s’attire l’hostilité des dominicains qui le forcent à s’exiler. Il rejoint Jérusalem où il se consacre au renouveau de la vie religieuse et communautaire juive qui a pratiquement disparu à la suite des croisades.
D’autres vagues suivront. L’une des plus importantes est celle du XVIe s., avec l’arrivée des maîtres de la Kabbale. La Kabbale est un enseignement (qabal : recevoir), présentant sous l’angle mystique la tradition reçue des Anciens. On la fait remonter à Shimeon Bar Yohaï, que nous avons rencontré parmi les rédacteurs de la Mishnah. Elle s’est considérablement développée au XIIIe s., avec notamment la rédaction du Zohar (le « livre de la splendeur »), occasionnant de nombreux échanges avec les savants chrétiens. Un nouveau courant de la Kabbale se développe dans la ville de Safed, l’une des quatre villes mystiques juives
. Isaac Louria (XVIe s.) y développe un enseignement visant à montrer la part que le peuple juif a à jouer dans la Rédemption. Avec lui, les mystiques commencent devenir actifs dans la préparation de l’avenir du peuple.
Le retour à Sion
Comme on le voit, il y a toujours eu en Terre Sainte une population juive d’une certaine importance, mais sans que se manifeste le désir d’un retour massif des juifs vers la terre de leurs ancêtres. C’est à la fin du XIXe s. que l’on voit naître chez des Juifs européens un rêve sioniste, auquel les nations européennes donnent corps, de bon ou de mauvais gré. L’antisémitisme virulent et les pogroms de la fin du XIXe s. sont l’occasion de vagues d’immigration juive vers la Palestine. On peut mentionner Eliézer Ben Yehouda, qui ressuscite la langue hébraïque – jusqu’alors parlée uniquement dans la liturgie de la synagogue – et qui fait son alya  (« montée » ; c’est par ce terme que l’on désigne le « retour » en terre d’Israël) en 1881. Ce sont des juifs « émancipés » (ayant adopté la culture occidentale) qui soutiennent cette immigration : les Rothshild, qui achètent des terres ; le philanthrope anglais Moïse Montefiori, qui fait construire en dehors des murailles de Jérusalem des habitations (Mishkenot Chaananim), pour les familles juives pauvres (à l’époque, Jérusalem est une petite ville provinciale endormie, enfermée à l’intérieur de ses murailles, et qui n’intéresse aucunement les occupants turcs). Pour les habitants arabes, la présence juive représente de plus en plus une menace, et à partir des années 1920, ils se livrent avec les sionistes à une guerre qui n’empêche pas la création de l’état d’Israël, par un vote des Nations Unies, en Novembre 1947.
Les Juifs religieux, appelés « Juifs orthodoxes » sont, à de très rares exceptions près, hostiles à la fondation d’un état juif en Israël. Ce sont des juifs se définissant pour la plupart comme athées, comme Ben Gourion, qui mènent à bien le projet du mouvement sioniste. Ce n’est qu’après la victoire d’Israël sur les pays arabes lors de la guerre des 6 jours en 1967, qu’ils sont rejoints par les religieux. Il existe des partis religieux, très actifs dans la vie politique d’Israël. Mais un grand nombre d’entre eux restent indifférents à la politique, se concentrant sur l’étude de la Torah dans l’attente de la venue du Messie.
� Une tradition de l’école mystique de Safed attribue ainsi à quatre villes le soin de symboliser la Terre d’Israël à travers les quatre éléments : Safed, sise sur les montagnes de Galilée, évoque l’air ; Jérusalem, la flamboyante, évoque la lumière (le feu) ; Hébron, depuis l’achat de Maqpéla par Abraham, la terre ; et enfin Tibériade, qui s’étale le long du Lac, l’eau.





